
        

            [image: Couverture du livre Héros et héroïnes (pas si) ordinaires - 120 histoires de courage et de solidarité de Alain Bauer]

        

     



Alain Bauer



 

 




Héros et
héroïnes
(pas si)
ordinaires



 

 



[image: ]



Introduction


On a tous un jour eu ce moment de magie

Croisé ce héros malgré lui qui veut sauver une vie

Un mot, un sourire, une histoire et l’espoir fleurit

À tous ces héros malgré eux, j’voulais leur dire merci. »

 


Soprano

Extrait de « À nos héros du quotidien » (Phœnix, 2018)






 

Héroïnes et héros, si l’on en croit l’essentiel de la littérature
qui leur est consacrée, ont à force de courage su se faire un
nom : leurs vertus ont été érigées en exemple, si ce n’est en
idéal.

L’éclat de leurs actes ayant illuminé leurs parcours, ils
deviennent des élus, sont connus et reconnus, cités, admirés,
aimés, et en cela extraits de l’anonymat auquel est condamnée
l’immense majorité du genre humain.

Pour un moment ou pour longtemps. Dans une brève ou
dans un livre.

S’ils sont encore inconnus, c’est dans l’attente du dévoilement qui va révéler leur action ou leur visage. S’ils sont
invisibles, c’est dans l’attente du surgissement qui va les
voir résoudre l’équation du malheur ordinaire. Si leurs actes
précèdent leur notoriété, c’est qu’en précurseurs, il leur faut
encore aplanir le chemin.

La notoriété semble bien être, en effet, le propre des héros,
ce qui les identifie en tout temps et en tout lieu, des récits
mythiques aux brèves de comptoir, en passant par les panégyriques, les citations à l’ordre du régiment et tout particulièrement les oraisons funèbres.

Tout se passe comme si, en avalisant leur geste, l’histoire
élisait les héros parmi le nombre immense de celles et ceux qui
ont répondu à l’appel du courage, les dépossédant d’eux-mêmes
pour en faire à la fois une légende, un idéal et un archétype.

Nous retrouvons alors leurs noms aussi bien dans les contes
que dans les chroniques, dans les récits populaires que dans
les annales, dans les mythologies que dans les livres d’histoire,
au point qu’ils dessinent, en chacun d’entre nous, la physionomie du héros, dont le propre est d’être habité par quelque
chose de plus grand que soi.

Cette façon qu’il a d’abriter et d’incarner ce qui le dépasse
destine le héros à une fin tragique, comme si l’absolu de son
inspiration le conduisait et le condamnait aussi, parfois, à se
briser contre le relatif du monde.

C’est là toute la tragédie du héros, étant donné que, selon
Eschyle, « les dangers de la vie font sa valeur. Le héros est celui
qui relève le gant quand toutes les chances sont contre lui ».

Tels sont les héros qui s’offrent à notre mémoire et pétrissent
notre imagination : impropres au temps, dont semble s’être
émancipée leur abnégation, comme à l’éternité, au seuil de
laquelle ils finissent toujours par s’échouer, ne survivant qu’à
l’état de souvenir, dans ce purgatoire que prolonge, de génération en génération, la mémoire fragile des hommes.

Ce sont Achille et Hector dont l’affrontement semble
survivre à la fin de Troie ; c’est Vercingétorix qui capitule en
vainqueur lorsqu’il jette ses armes aux pieds de César ; c’est
Caius Mucius Scaevola qui rend sa main éternelle en la sacrifiant ; c’est Missak Manouchian honoré avec ses camarades
par l’affiche qui les calomniait et les condamnait ; c’est Jean
Moulin que l’histoire, par la voix de Malraux, invite à son
Panthéon ; et tant d’autres noms qui relèvent en nous l’image
de l’homme universellement dégradée.

Ces héros-là nous sont connus davantage que nous-mêmes.
Leurs histoires, au fond si tragiquement semblables, tissent
la trame en nous de cet héroïsme auquel nous aspirons sans
nous en croire vraiment capables : cet héroïsme si intime à
notre désir, à notre rêverie, et si éloigné de notre quotidien.

Il existe pourtant des héros moins inaccessibles, dont le
courage est plus commensurable au nôtre : des héros moins
archétypaux, sans doute, et pour cela moins connus que celles
et ceux dont notre mémoire garde la trace.

Ce sont des femmes et des hommes, des animaux aussi
qui, pour un instant ou un moment, pour une minute ou une
vie, se sont engagés au-delà de leurs limites habituelles pour
aider, sauver, les autres. Ces autres qui n’ont pas forcément le
contour d’une nation, l’énergie d’une cause ou même le visage
d’un humain. C’est ici un enfant, là un animal en voie de disparition, parfois une ville sauvée du pillage ou un frère d’armes
blessé extrait du champ de bataille.

Ces héros ordinaires, héros quotidiens, héros à notre
mesure, encore loin de celles et ceux que forgent, en plus de
leurs simples actes, la mémoire mythique et la grande histoire,
sauvent sans distinction.

Car l’héroïsme véritable, au sens de véritablement vécu,
est peut-être à chercher, comme le fait remarquer Vauvenargues, à rebours de la notoriété : « Si un homme est né avec
l’âme haute et courageuse, s’il est laborieux, altier, ambitieux,
sans bassesse, d’un esprit profond et caché, j’ose dire qu’il ne
lui manque rien pour être négligé des grands en place, qui
craignent, encore plus que les autres hommes, ceux qu’ils ne
pourraient dominer1. »

Ce sont ces petits « miracles de lumière » dans l’obscurité
des temps, ces fioretti2 d’un héroïsme « humain trop humain »,
ces expressions aléatoires d’un meilleur de l’homme conscient
de son imperfection, que recense ce livre, « une collection de
mots et de phrases » en l’honneur des héros trop humbles, trop
ordinaires, ou trop discrets pour être devenus, par le mythe ou
par l’histoire, légendaires.

Celles et ceux qui ont su transformer leur vie en s’attachant
à transformer celle des autres, ne serait-ce que d’un autre, et
qui ont fait du quotidien le lieu d’une forme de salut.

C’est d’eux que traite ce livre et c’est à eux qu’il rend l’hommage personnel, aimant, amoureux, de celui qui voudrait que
chacun d’entre nous se rappelle, même au fil d’une seule page,
ce que nous leur devons.

« Le citoyen secoureur comme sauveteur médaillé3 »


 

« Les premières médailles d’honneur pour actes de
courage et de dévouement, appelées médailles de
sauvetage, ont été décernées sous Louis XIV et sous
Louis XVI. Mais ce n’est que le 2 mars 1820 que le roi
Louis XVIII en organise l’attribution. Décernée par le
ministre de la Marine afin de récompenser les marins
qui se signaleraient par leur dévouement pour sauver
les personnes ou les biens exposés à périr dans les flots,
cette récompense honorifique pouvait être portée à la
boutonnière, suspendue à un ruban tricolore.

Le 31 janvier 1833, une circulaire ministérielle autorise le
ministère de l’Intérieur à décerner une médaille destinée à récompenser le courage et le dévouement des
personnes qui, au péril de leur vie, en ont sauvé d’autres.

La Médaille de sauvetage prendra, par décret du 16 novembre 1901, le nom de Médaille d’honneur pour actes
de courage et de dévouement4. »









1 Réflexions et maximes, 1746.


2 Anecdote, histoire merveilleuse ou petit miracle illustrant la vie d’un
saint.


3 Fréderic Caille, La Figure du sauveteur. Naissance du citoyen secoureur en France, 1780-1914, Presses universitaires de Rennes, 2006.


4 « Médaille d’honneur pour acte de courage et de dévouement »,
Wikipédia.





Arnaud Beltrame Le sacrifice ultime


Arnaud Beltrame est sans doute le symbole du sacrifice
ultime, celui de sa propre vie, au nom de sa conception
du devoir. Le lieutenant-colonel de gendarmerie est en
effet mort le 23 mars 2018 lors de son intervention dans
un supermarché de Trèbes (Aude), alors qu’un terroriste
islamiste retenait une hôtesse de l’enseigne en otage.

Le parcours meurtrier de ce Marocain naturalisé français quatre ans plus tôt commence le matin du 23 mars,
à Carcassonne, où il réside avec sa famille. Ce jour-là, il ouvre le feu sur les occupants d’une Opel Corsa
afin de s’emparer du véhicule. Le conducteur est grièvement blessé à la tête, son passager est tué net. Le
jihadiste prend le volant, s’arrête un moment devant la
caserne du régiment de parachutistes d’infanterie de
marine dans le but d’abattre des militaires. Un groupe
de quatre policiers de la 53e Compagnie républicaine
de sécurité (CRS) en plein footing passe par là. Le mauvais endroit au mauvais moment, ou un petit miracle
pour les soldats. Le terroriste tire à six reprises sur les
CRS et blesse grièvement l’un d’eux.

Le tueur file ensuite vers Trèbes, petite ville située à
quelques kilomètres de Carcassonne, et se gare sur le
parking du supermarché. À peine entré, il tue le chef
boucher et un client, provoquant la panique et la fuite
de toutes les personnes présentes. Certaines trouvent
refuge dans la chambre froide. Le terroriste, lui, choisit de se retrancher dans la salle des coffres, pour le
plus grand malheur de l’hôtesse de caisse qui s’y trouve
déjà. Julie, âgée de 40 ans, est prise en otage.

Un peu après 11 heures du matin, les hommes du peloton de surveillance et d’intervention de la gendarmerie nationale sont sur place. À leur tête, le lieutenant-colonel Beltrame, le plus haut gradé sur place, propose
immédiatement au terroriste de prendre la place de
l’otage. L’échange effectué, il se retrouve face à face
avec le terroriste. Des discussions s’engagent, avec
l’appui de négociateurs du RAID (Recherche, assistance, intervention, dissuasion) par téléphone. Après trois
heures de négociations infructueuses, Arnaud Beltrame
qui a laissé discrètement son téléphone en ligne avec
ses collègues lance : « Assaut ! Assaut ! Assaut ! »

Trop tard. Lorsque les gendarmes du GIGN pénètrent
dans la salle des coffres et abattent le terroriste, ils découvrent le lieutenant-colonel Beltrame allongé sur le
sol dans une mare de sang. Atteint de plusieurs balles
et d’une profonde blessure à l’arme blanche au niveau
du cou, il décédera des suites de ses blessures dans la
nuit à l’hôpital.

Promu au grade de colonel et de commandeur de la
Légion d’honneur à titre posthume, cité à l’ordre de la
Nation, Arnaud Beltrame a reçu un hommage national
à Paris, le 28 mars 2018, avant d’être inhumé au cimetière de Ferrals-les-Corbières (Aude).


partie 1 Sauver Héroïnes et héros d’un jour



« Il ne s’exhibe pas et rayonnera.

Il ne s’affirme pas et s’imposera.

Il ne se glorifie pas et son mérite sera reconnu.

Il ne s’exalte pas et deviendra le chef.

Comme il ne rivalise avec personne,

Personne au monde ne peut rivaliser avec lui. »

Lao Tseu5





 


“Ordinary people

They’re gonna bring the good things back, nose-to-the stone people

Put the business back on track, ordinary people

I got faith in the regular kind, hard workin’ people
Patch-of-ground people”

Neil Young





 


“We can be Heroes, just for one day

We can be us, just for one day”

David Bowie





Pourquoi choisir ces héros-là ?

Comment décider que leur action a été plus déterminante,
plus remarquable, plus imposante que des milliers d’autres
gestes dont certains n’ont même pas été mentionnés dans un
bulletin municipal ou paroissial ?

Certains ont pourtant marqué la mémoire collective par leur
sacrifice. D’autres, tout aussi présents lors des faits, ont été
occultés par le martyre d’une ou d’un des leurs.

Certains préfèrent l’anonymat ou la discrétion.

Beaucoup pensent que leur geste est « normal », ordinaire,
que « tout le monde aurait fait la même chose ».

Pourtant, dans un espace d’indifférence, de peur, ou plus
souvent marqué du réflexe de filmer avec son portable plutôt
que de porter secours, héroïnes et héros se font moins rares
qu’on ne le pense.

Voici celles et ceux qui, en un instant, souvent sans préparation, ont dû agir pour sauver.




5 Tao-te king, XII.





IRENA SENDLER Trois mille enfants cachés dans des bocaux de verre


Irena Sendler est née Irena Krzyżanowska le 15 février 1910
à Varsovie. Son père meurt en février 1917 du typhus qu’il a
contracté en soignant des patients que ses collègues refusaient
de traiter. Après sa mort, elle étudie la littérature polonaise à
l’université de Varsovie. Elle s’oppose au système des bancs
du ghetto qui existait dans certaines universités polonaises
d’avant-guerre et dégrade son bulletin de notes. À la suite de
sa protestation publique, elle est suspendue pendant trois ans.

Lorsque le ghetto de Varsovie est érigé en 1940, Irena (nom
de code Jolenta) utilise ses papiers d’assistante sociale et ceux
de l’un des employés du département des maladies contagieuses (membre de la résistance clandestine) pour entrer
dans le ghetto. Avec ses complices, elle fabrique plus de trois
mille faux documents pour aider les enfants des familles
juives à fuir. Elle est devenue la responsable de la division des
enfants de Zegota (un groupe clandestin polonais d’aide aux
juifs).

Irena et les dix personnes qui l’accompagnent dans le ghetto
emploient de nombreuses méthodes pour faire sortir clandestinement les enfants : en utilisant une ambulance (un enfant
pouvait être caché sous la civière) ; en passant par un accès
caché du palais de justice, par les égouts ou d’autres passages
souterrains secrets ; en cachant un enfant dans un chariot,
dans un sac, un coffre, ou encore une valise.

Lorsqu’un enfant pouvait faire semblant d’être malade ou
l’était réellement, il pouvait être aussi légalement enlevé à
l’aide d’une ambulance. De plus, il y avait à côté du ghetto
une église, dont l’entrée était « scellée » par les Allemands. Si
un enfant juif parlait bien le polonais et prononçait quelques
prières chrétiennes, il pouvait être introduit clandestinement
par cette entrée, puis emmené du côté « libre ».

Irena a aussi parfois utilisé un chien qui aboyait furieusement à l’approche des contrôles pour masquer tout bruit
suspect. Par ailleurs, avec son réseau, elle veillait à ce que
chaque famille cachant un enfant comprenne que celui-ci
devait être rendu à des parents juifs après la guerre.

Irena a été arrêtée le 20 octobre 1943. Elle a été placée dans
la tristement célèbre prison de Piawiak, où elle a été constamment interrogée et torturée. Elle a eu les jambes et les pieds
fracturés. L’Allemand qui l’a interrogée était jeune, très
élégant, et parlait parfaitement le polonais. Il voulait connaître
les noms des dirigeants de Zegota, et ceux des autres
personnes impliquées. Irena lui donne la version qu’elle et ses
collaborateurs ont préparée au cas où ils seraient capturés.
Mais son interrogateur lui présente un dossier contenant des
informations sur les lieux, les dates et les personnes qui l’ont
dénoncée. Condamnée à mort, elle doit être fusillée.

Or, à son insu, Zegota a soudoyé le bourreau, qui l’a aidée à
s’échapper. Le lendemain, les Allemands proclament bruyamment
son exécution. Des affiches sont placardées dans toute la ville pour
annoncer qu’elle a été fusillée. Irena lit elle-même les affiches.

Pendant les dernières années de la guerre, elle a vécu cachée,
tout comme les milliers d’enfants qu’elle avait sauvés. Irena
était la seule à savoir où ceux-ci se trouvaient. Lorsque la guerre
a été enfin terminée, elle a déterré les bouteilles en verre dans
lesquelles elle avait minutieusement noté sur du papier de soie
fin leurs noms et a commencé à rechercher les enfants et à
essayer de retrouver un parent vivant. Hélas, presque tous les
parents directs des enfants sauvés par Irena étaient morts au
camp de Treblinka.


MARY KINGSLEY Une Anglaise chez les anthropophages


Mary est née à Londres le 13 octobre 1862 à Londres. Son
père est le médecin, écrivain et grand voyageur George
Kingsley et sa mère une employée de cuisine avec laquelle
il avait eu une aventure. La grossesse de celle-ci n’était pas
désirée mais, dans les conditions de l’époque, le mariage apparaît à tous les protagonistes comme la seule option décente et
est célébré quatre jours avant la naissance de Mary, lui évitant
in extremis le statut d’enfant illégitime.

George étant occupé à explorer les quatre coins de globe, il
est un père absent, capable de disparaître pendant des mois,
voire pendant des années, se contentant de donner de ses
nouvelles par voie postale. La mère de Mary est par ailleurs
rapidement malade, exige des soins et une surveillance
permanente qui empêchent Mary d’être scolarisée ou de jouir
d’une vie sociale classique.

Elle ne sort pas de chez elle et, lorsqu’elle a fini de s’occuper de sa mère, elle passe l’intégralité de son temps libre à
dévorer tous les livres de la considérable bibliothèque de son
père : autodidacte et insatiable, elle apprend le latin, l’arabe,
le syrien, l’allemand, étudie la physique et la chimie. Surtout,
elle nourrit ses rêves des récits des grands explorateurs
qu’elle affectionne particulièrement et qui lui permettent de
construire la figure d’un père héroïque.

C’est précisément ce père jusqu’à présent largement démissionnaire et défaillant qui prend conscience des talents de
sa fille et l’associe progressivement à ses entreprises en lui
demandant de cataloguer tous les échantillons et spécimens
qu’il lui fait parvenir de l’étranger. Mais brutalement, en 1892,
son père meurt des suites de la maladie de Bouillaud et est
suivi dans la tombe par sa mère six semaines plus tard. Mary
se retrouve seule… mais libre. Elle décide alors de partir pour
l’Afrique qui la fascine depuis toujours et reste encore largement terra incognita. Les témoignages de cette époque, à
commencer par ceux de son grand ami Rudyard Kipling, nous
la montrent vêtue de son éternelle robe noire longue et coiffée
de son immuable chapeau, courageuse et intrépide, n’hésitant
pas à combattre avec les moyens du bord un crocodile un peu
entreprenant ou un léopard affamé.

S’il existe une seule chose au monde capable d’effrayer
Mary, nous dit-il, alors personne ne l’a encore trouvée.
Entre 1893 et 1894, elle explore donc les territoires qui forment
aujourd’hui le Nigeria, la Sierra Leone et le Gabon. Elle devient
au passage la première femme à gravir le mont Cameroun qui
culmine à 4 040 mètres d’altitude, afin de trouver le meilleur
observatoire possible pour étudier la chaîne de montagnes
qui borde la ville de Caladar. Également passionnée par l’anthropologie, en plein essor en cette fin du XIXe siècle où l’affirmation des sentiments nationaux fait très bon ménage avec
un fort tropisme pour tout ce qui touche à l’altérité et où les
empires coloniaux en extension constituent un vaste terrain
d’études, elle décide de vivre parmi une tribu d’anthropophages, les Fang.

Confrontée à des pratiques pour le moins déconcertantes
pour toute Anglaise de l’époque, elle ne se laisse pas pour
autant impressionner et refuse de considérer les peuples
qu’elle côtoie comme des sauvages à qui il conviendrait d’apporter les lumières de la civilisation. Au contraire, elle s’élève
contre le fait que les autorités européennes ne réservent que
leurs « vieux jouets » au continent : « des missionnaires, des
commis, de bonnes intentions, l’ignorance et des mitrailleuses Maxim ».

L’Afrique mérite mieux aux yeux de Mary qui y consacre sa
vie au point de ne jamais se marier. En dépit d’une indépendance remarquable pour une femme de son temps ainsi que
d’un travail considérable qui a permis de faire progresser la
recherche dans de nombreux domaines, d’aucuns reprochent
cependant à Mary de n’avoir jamais apporté le moindre
soutien à la cause féministe qui se structurait alors. Volontiers acrimonieuse à l’égard des militantes de cette cause,
elle assurait même qu’elle préférerait être pendue plutôt que
de porter un pantalon. Peut-être, avancent certains, avait-elle
conscience que ses travaux, s’ils étaient sortis du cerveau
d’une féministe identifiée comme telle, auraient eu moins
d’écho ; peut-être tout simplement était-elle une héroïne du
quotidien, persuadée que son action concrète, fruit de sa seule
volonté, hors de toute revendication politique, lui permettrait
seule de gagner sa liberté et, pourquoi pas, d’inspirer un jour
celles qui voudraient en faire autant.


LYCÉENS D’ANTIBES Comment sauver son prof


L’héroïsme est souvent un moment d’inversion, qui voit
l’homme anodin supplanter l’homme exceptionnel, le soldat
d’un jour éclipser le militaire de carrière, ou encore l’élève
secourir le maître.

C’est ce qui se passe dans l’après-midi du 17 décembre
2018, au lycée Audiberti d’Antibes, quand un professeur de
sport d’une quarantaine d’années qui discute avec ses élèves
soudain s’écroule, victime d’un malaise cardiaque.

Les quatre lycéens placent immédiatement l’enseignant
en position latérale de sécurité, avant de constater qu’il ne
respire plus. Alors que l’un d’entre eux court prévenir l’infirmière de lycée, un deuxième commence à lui faire un
massage cardiaque, avant qu’un troisième ne fasse usage du
défibrillateur.

Quand l’infirmière puis les pompiers arrivent, ils découvrent
des élèves calmes, précis et bien organisés. Et c’est conscient
que l’enseignant est transporté à l’hôpital.

Sans l’efficacité de ses élèves, ce professeur de sport aurait
sans doute fait partie des cinquante mille décès prématurés
causés chaque année par un arrêt cardiaque s’ils ne font pas
l’objet d’une prise en charge immédiate.

Au-delà de l’enjeu majeur de santé publique que constitue la
formation aux gestes de premier secours, qui a depuis largement progressé, il faut saluer la sérénité de ces lycéens qui
se sont comportés, face à un événement à la fois inattendu et
traumatisant, comme de véritables professionnels de la sécurité civile.

Parmi tous ceux qui maîtrisent les gestes qui sauvent, seuls
peuvent être appelés héros ceux qui parviennent à dompter
leur émotion pour les réaliser quand et comme il le faut. Et
si l’héroïsme tient toujours à une forme d’adéquation entre
l’étendue de ce qui est possible et l’urgence de ce qui est
nécessaire, alors les quatre élèves d’Antibes méritent leur
place dans cet ouvrage.


SOPHIE ROLLET Une Erin Brockovich à la française


Le propre du héros est de ne pas accepter : ni le « c’est
comme ça » qui est l’alibi du malheur ordinaire ni le « à quoi
bon » qui est l’alibi de son acceptation. Quand il croise l’injustice sur son chemin, le héros devient le fanatique de
Churchill : il ne veut changer ni d’avis ni de sujet.

Sophie Rollet a connu cette transformation de la personne
ordinaire en héroïne au détour du malheur et de l’injustice.
Quand elle apprend, le 25 juillet 2014, que son mari, Jean-Paul,
chauffeur routier, vient de mourir dans un accident sur l’A36
dans l’est de la France, sa vie bascule dans le deuil, impossible
mais nécessaire, puis dans le combat pour la vérité possible et
nécessaire.

C’est que les circonstances de la mort de son mari, particulièrement expérimenté, l’alertent : ce serait l’éclatement du
pneu d’un autre poids lourd qui aurait entraîné la collision des
deux cabines, pulvérisées par l’impact. Autour d’elle, on s’entend à la protéger, en attribuant le drame à cette fatalité qu’on
appelle pudiquement « la faute à pas de chance », mais aussi
en la privant de voir la dépouille de son mari.

Un an après l’accident, l’affaire est classée par la justice,
mais pas pour Sophie Rollet, qui considère, à juste titre, que la
vérité n’a été ni faite ni dite sur les circonstances de la mort de
son mari. Elle ouvre sa propre enquête pour comprendre les
causes de l’accident. Elle épluche la procédure de la gendarmerie où elle repère plusieurs erreurs et incohérences qui
la confirment dans le pressentiment qu’il y a bien « quelque
chose à voir » derrière le rideau du dramatique mais simple
accident de la route. C’est alors qu’elle ne recense pas moins
de soixante-seize accidents semblables à celui qui l’a privée
de son mari et en arrive à identifier un modèle de pneumatiques fabriqués par la firme américaine Goodyear.

Inlassablement, sans céder à aucune pression, elle amasse
les éléments objectifs qui dévoilent les responsabilités de la
multinationale derrière les « C’est bien triste, mais tu n’y peux
rien », « Passe à autre chose », « Tourne la page » qui entravent
toujours l’émergence, en la femme, de l’héroïne.

Son obstination paie, puisqu’en septembre 2022, sur la base
de ses recherches, le tribunal de Besançon ouvre une nouvelle
enquête. Et en mai 2024, des perquisitions sont menées en
France, Belgique et Luxembourg.

En devenant enquêtrice, puis lanceuse d’alerte, Sophie Rollet
nous rappelle que la vérité a besoin de notre engagement, de
notre abnégation, de notre obstination pour être exhumée, là
où une forme de consensus paresseux, parfois encouragé par
les intérêts des puissants, l’a tout simplement enterrée. Et que
l’héroïsme est, à proprement parler, cet attachement à la vérité
« quoi qu’il en coûte ».


SEBASTIAN ARIAS Presque trente millions d’amis


Comme chaque jour, Sebastian Arias parcourt les rues
de Lima, la capitale du Pérou, sans but ni destination, avant
de regagner le pont sous lequel il dort chaque soir, dans la
banlieue de la ville. Sebastian n’a plus rien, ni épouse, celle-ci
étant partie sans laisser d’adresse, ni domicile. Il ne sait même
pas s’il a encore de l’espoir. En attendant, il use ses semelles
sur les trottoirs de Lima.

Ce 10 juin 2023 n’est pas différent des autres jours lorsque
Sebastian se met en route. Le hasard de ses pas le mène vers
le centre de recyclage des déchets dans lequel il a travaillé, il
y a longtemps. Mais à peine est-il en vue de l’usine qu’il aperçoit un panache de fumée s’échappant des toits. Un incendie
s’est déclaré dans l’entreprise.

Lorsqu’il arrive sur les lieux, le feu a gagné le bâtiment
voisin. Sebastian connaît bien l’endroit. Il sait qu’il abrite un
refuge pour les chiens errants et abandonnés. Il entend les
aboiements des pauvres animaux enfermés dans la maison.

Des passants ont réussi à libérer les chiens du rez-de-chaussée. Mais il en reste beaucoup au premier étage, tandis
que sur la terrasse, tout en haut de l’immeuble, un animal
affolé semble prêt à sauter dans le vide. Sebastian n’hésite pas
une seconde. Il escalade la façade, extrait un à un les animaux
à l’étage, avant d’atteindre la terrasse et de secourir le dernier
toutou. Le tout sous les applaudissements de la foule massée
dans la rue.

Au total, Sebastian a sauvé d’une mort atroce vingt-cinq
jeunes chiens, dont certains à peine sevrés.

Le refuge entièrement détruit par les flammes, les chiens
ont été accueillis dans une autre structure en attendant d’être
adoptés. Quant à Sebastian, le héros du jour, chaleureusement
félicité par les témoins, il est retourné dormir sous les ponts.


MOHAMED Victime de son héroïsme


Nous sommes le 2 mars 2021 et Mohamed fête son dix-neuvième anniversaire quand il entend les cris d’une jeune
femme au pied de son immeuble, dans un quartier populaire
de Sartrouville. Maïssame, âgée de 17 ans, qui est descendue
fumer une cigarette, est victime d’une agression à l’arme
blanche et elle appelle à l’aide.

Mohamed ne prend pas ce temps de la réflexion qui se mue
si souvent en lâcheté. Se précipitant au secours de la jeune
fille, il est mis violemment K.-O. par son agresseur. Si son
intervention héroïque a bien permis de sauver celle qui allait
devenir une victime, elle est pour lui lourde de conséquences.
Celui qui avait d’abord mal tourné, au point d’être identifié par
les services de police, avant de trouver le droit chemin et de
se destiner à être plombier ressort de l’altercation gravement
handicapé.

Comme Marin Sauvajon à Lyon, il vient de sacrifier une
part de sa vie au sauvetage d’une autre vie, dans ce qu’on
peut appeler une pure manifestation d’héroïsme. Il est en
effet poignardé par l’agresseur au visage, au coude droit, et
dans le dos, au niveau de la moelle épinière. Évacué à l’hôpital Georges-Pompidou, à Paris, il est immédiatement placé
dans un coma dont il se réveille paralysé, les médecins ne lui
donnant qu’une chance sur dix de remarcher un jour.

L’opinion publique, à juste titre, s’émeut de cet acte de
courage qui fait valoir à une société pétrie de préjugés la
haute valeur de beaucoup de ces « jeunes de cité » en lesquels
elle a tendance à voir des sans foi ni loi.

Les politiques, pris sous le feu de l’émotion populaire, font ce
qu’ils savent faire le mieux, à savoir promettre, et la ministre à
l’Égalité des chances s’engage à ce que la famille de Mohamed
puisse bénéficier d’un logement adapté à son handicap.

Mais, comme les sociétés humaines peinent à honorer leurs
héros autrement qu’en parole, le soutien tarde à se manifester,
et Mohamed se retrouve à devoir vivre entre deux appartements : celui de sa mère, au quatrième étage sans ascenseur,
où son frère est obligé de le porter, et celui de son père, où il
est impossible, faute de place, d’installer un lit médicalisé.

Il semble que l’héroïsme ordinaire laisse de marbre cette
administration au sujet de laquelle Hegel écrit sévèrement :
« La machine hiérarchique, avec son omniscience et ses
desseins élevés, ne manifeste aucune marque de confiance à
ses citoyens, elle ne peut donc en attendre de retour ; elle ne
tient pour sûre aucune opération, si elle ne l’a pas elle-même
ordonnée et exécutée ; par conséquent, elle rejette les dons
volontaires et le dévouement spontané ; elle fait paraître à ses
sujets sa conviction de leur incompétence, son dédain de leur
capacité à juger et à faire ce qui pourrait être utile à leur bien
personnel, ainsi que sa croyance à l’immoralité générale ; elle
ne peut donc espérer d’eux aucune activité vivante, rien qui
fortifie le sentiment de leur dignité6. »

Dans l’attente d’une issue administrative et judiciaire sans
doute positive, mais évidemment bien trop tardive, Mohamed,
toujours handicapé, rêve d’un avenir qui verrait le destin rétribuer son acte héroïque.




6 Georg Wilhelm Friedrich Hegel, La Constitution de l’Allemagne,
Champ Libre, 1974.





STÉPHANE FRANTZ DI RIPPEL Le sacrifice du directeur d’hôtel


Stéphane Frantz di Rippel semble l’archétype de l’homme
ordinaire que son acte de bravoure, un jour précis à un
moment donné, transforme en héros, et ce au prix de sa vie.

Directeur d’hôtel, salarié du groupe international Accor,
Stéphane Frantz di Rippel était aussi un père de famille, en
bref, un homme sans histoires, « monsieur Tout-le-monde ».
Formé au Canada, il entame sa carrière en France avant de
demander sa mutation en Afrique, terre qui lui est familière,
puisqu’il y a passé avec son frère et ses parents une partie de
sa jeunesse.

Stéphane est muté en décembre 2010 au Novotel d’Abidjan,
au Plateau, le quartier d’affaires de la ville. Cet hôtel sera le
théâtre de son acte de bravoure qui permettra de sauver des
vies, au prix de la sienne.

En avril 2011, Abidjan est en proie à la crise postélectorale découlant de la contestation du scrutin par le président
sortant, Laurent Gbagbo, opposé à la victoire d’Alassane
Ouattara. Ce dernier, s’il est reconnu comme vainqueur par
la communauté internationale et d’après les résultats, se voit
écarté par le Conseil constitutionnel qui soutient Laurent
Gbagbo. Abidjan est alors tiraillée entre ces deux camps, l’épicentre des tensions se concentrant dans le quartier d’affaires
de la ville, où travaille Stéphane Frantz di Rippel.

L’hôtel héberge notamment une cinquantaine de pensionnaires, dont une quinzaine de journalistes, dont il a la charge.
Si, depuis le début des tensions, l’établissement connaît une
politique de sécurité accrue, Stéphane ne se doute pas que les
événements sont sur le point de dégénérer à ce point, et n’a
pas conscience de la lourde responsabilité qu’il va choisir d’assumer en quelques instants. Le 4 avril 2011, plus d’une dizaine
d’hommes armés pénètrent par effraction dans l’hôtel en
forçant les dispositifs de sécurité. Ils demandent immédiatement à parler au directeur, dont le bureau se situe au septième
étage, et forcent Stéphane Frantz di Rippel à ouvrir toutes les
chambres de l’étage. Dans l’une d’entre elles, ils découvrent
l’homme d’affaires Yves Lambelin, qui sera le compagnon
d’infortune de Stéphane dans les heures à venir.

Les hommes demandent ensuite à Stéphane s’il héberge des
journalistes. À cette question, le directeur répond sans réfléchir par la négative, sauvant par un simple « non » la vie de
la quinzaine de reporters logés à l’étage supérieur, conscient
pourtant des conséquences de cet acte. Stéphane et Yves
Lambelin, accompagné de deux de ses collaborateurs, sont
alors emmenés par les hommes armés jusqu’au palais présidentiel, à quelques mètres du Novotel, les caméras de l’établissement étant les dernières images à les montrer vivants.
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